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Ce Journal paraît, aven une Gravure coloriée , tous les cinq jo u r s^  
le i 5 avec ileu.u Gravuivs, (9  Ir. pour trois mois, 18 l'r. pou r 
six , otôlj l'r.pour un an.) 5o c. deplusparlrim.'*pourl'étraager.

En i8ü2 ,/7 été commencée ipour servir de supplément au Journal des Dames,
' une suite de Gravures coloriées, format ia-l̂ .° oâlong, de MeuWes , 

Draperies, Bronzes, tjefèrrerie et  ̂oiturcs. Ces Gravures paraissent deuz 
à deux. Vnôonucmeat ,pour une anaee , est de 10 francs 5o centimes .port 
franc. Les Livraisons de tannée i8i3 , comprendront les N”’. 367 à 385.
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L ü S  B U X E A U X .

J’avois quitté ma province pour venir faire fortune à Paris. I l 
ne falloit une place et je crus avoir bien deviné pour en obtenir 
m e, d’ouvrir un Bureau de placement, iti ne Joutai pas qu’en 

Idiercliant pour les autres des moyens d'existence, je ne' finisse 
par en rencontrer qui seroient à ma convenance et dont je  
profiterois. Je m’établis ilans un quartier fréquenté. Je distri- 
auai des annonces , je me fis inscrire dans les Petites Afficlies. 
..a prismière figure <̂ ui se présenta fut celle d’une vieille 
luègne qui demaiidoit a entrer chez un jeune homme seul , 
pour tenir sa maison. L a  folle! qui auroit voulu s’en charger? 
Personne ne répondit à son appel. J ’ai toujours pensé que ce 
léhiu ui'avoit porté malheur. Je dois l’avouer, de ceux ou 
celles qui lour-à-tour, vinrent s’aJi-esser à m oi, aucun n’eut 
plus de chance.

Je demeurois en face d’une Boite aux lettres pour Paris et 
Vour les départemens. .

Chaque matin, chaque soir, à toutes les heures on la levoit, 
et toujours elle étoit remplie. Il me sembla quu'le bure.au' 
ou se réuiiissoit le produit des boîtes d’uii arrondissement devoit 
mettre à même de vivre dans l ’aisance. Je sollicitai vite urt 
Buremt de poste. I l n ’y  en av'oit point de vacant dans l ’inté- 
Heiir de la ville. Celui qu’on m’accorda étoit situé à l ’oxtré- 
rnile de la banlieue. Les gens qui m'entouroient savoient à peine 
Pire; à plus lorte raison ne s.avoient-ils pas écrire. Delà point 
|le lettres ou seulement quelques-unes que j ’avois à eiire- 
pstrer, quand vonoit le dimanche. Ma besogne se réduisant à- 
peu-iirès à rien, à rien aussi tomboil mon bénéfice. P ouraug- 
[iienter l ’un et l ’autre, je formai un Bureau de correspondance. 

lamais rcrivain public ne (ut plus discret ni plus expéditif : 
yeiitrois-à merveiUn datis les intentions et dans les intérêts d*'
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iaes pratiques. S’adssoit-il d’exprimer les regrets d’une tendr» 
bkm-'liissense séparée de^on objet, dont elle soupçonooit la lidé- 
litiif Mes phrases étoient d’un patliétiqiie à fendre le cœur. 
Fallüil-il réclam er, au nom d’un jardiiiier-lleuriste, le prix de 
certaines caisses d’oranger fournies à quelque dame de la chaus­
sée d’A u lin , pour le compte d’un de ses chers adorateurs. 
Mon style devenoit brillant des ileurs de rcthorique_ les plus 
propres à séduire un mauvais payeur. ftLiis héhis! les jours, le» 
scramues, les mois se passoient sans réjjonses, et mes minutes, 
mes soins, mes taleiis, restoient sans récompense, ou bien mes 
liônoralrcs étoient si bornés qu’il me Jallut encore de ce cote 
plier incessamment bagage.

U ne veuve de ma conuoissance laisoit valoir, au Marais, un 
bureau de tabac. J ’allai lui faire ma cour, mes vœux furent agréés, 
les noces suivirent de près ma déclnr.ation, et je commeiiçois 
à jouir de la v ie ,  lorsqu’un jour que j'etois à causer avec ma 
l'emmo, auprès de nos pots et de nos i.arotes, voilà qu’elle s’avise 
do m’étern W  dans le nez. J ’aurois pu me contenter de lui dire : 
])ieu mus hâùsse ! Mais il m’échappa un : Que h  Diable t ’eni- 
pnrU ! qui troubla pour jamais le ménage. Je ne pus , quoi­
que je fisse, ôter ce Diable de l ’idée de ma vindicative moitié.

la conversation sur le comptoir, i ju n  aiumioiL i  uucio , 
reu iro is, j ’etois sûr de trouver grande compagnie. Chacun pre- 
noit de mon tabac, personne ne nayoit, et de cette laçou , le 
fonds s'en alla en poussière. Madame vit le mal quand il 
n’èloit plus temps de le réparer. E lle  en fut crueUement punie. 
O  Dieux' elle en sécha de douleur, je la perdis au printemps 
de son âge, elle entroit à peine dans sa cinquanüème année.

Dans mon désespoir, n i pouvant plus habiter la boutique 
où des nœuds d’abord si doux s’étoient. formes, puis seiment 
rompus - je troquai ma commission contre celle d un directeur 
de bureau de loterie. C et arrangement fut approuve par les 
chel's et de cette fois je crus que la roue de iorluuc alloit 
décidément tourner pom-inoi. Mus actionnaires e t̂oicnt en veine, 
tous gagnoient, mes remises s’élevoient assez haut , je laisois. 
des économies... L ’appétit me vint eu mangeant. Une belle mut j e
rêva i crue je  descendois q iia lre à quatre les  marches de lesca licr
du dôme des Invalides. Quatre à quatre ! quoi signe llatteur . 
aiiel avertissement du ciel 1 ce sont. des. numéros qu un geme 
bienfaisant .m’cnvoyc. 4 ! les quatre élémens , les quatre partiel 
du monde , les quatre saisons , c ’est clair , il  luut prciuire le 
rumévo 4. Puis 4 lois 4 fout 1 6 ; 4 fms 16 font G^i enfin, 
A ajouté à 16 et à 64 donnent 84 , n’est-ce p s  justement nii 
ciuaturuc qui m’est promis et <[ue je ne dois pas laisser echajipor. 
j e  lais ma mise. L e  tiraae a lieu , je peri.s , tant mieux , 
mon "ain oiit été trou modique. En  ̂ noiu-msant (rneiqiio teiiip» 
mes Tuunéros., j ’iivriveVai à un bénéfice, .prés^nuble.
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d it, je double, je tierce , je  murlin^alle , je fais si bien (ju’en 
moins de deux mois , mes épargues , mes ressources , mou _ 
bureau , tout disparoit. Admirez la lalalité de mon étoile : dès 
qpe je cesse de jouer voilà mes quatre numéros qui sortent !•

I 11 V avoit de quoi se pendre. Je ne me pendis point. Je me 
I présentai au buicau de charité de la  division ; la  on m avança 

la somme nécessaire pour m ’en retourner à pied dans ma l'a- 
millo. E n route , inspiré par la belle nature , je me suis rap- 

 ̂ pelé mes premières études , mes premiers plaisirs ; les idées 
noires de la capitale se sont dissipées ; ma verve s’est ranimée",

' j’ai composé un poeme toucliaiit sur les douceurs de la vie pro- 
I vinciale , je l ’ai présenté à mon père , il l ’a accueilli avec in- 
1 dulgence , le bon père ! Encouragé par ce succès , j ’ai broclie 

des épîlres à tous les persoimages marquans du pays. Enchantes 
de mes louanges et pour me fixer pres d’eux ils ont trayaillo 
à me procurer un emploi qui fût d’accord avec ma qualité de 
poète, et peut-être vbiis com iendrez qu’ils n’ont pas trop mal 
réussi , puisqu’ils m’ont lait avoir ......un bureau de timbre !

(  *7 )

Lit  je
alior

•r e v i e n s ,  m a  F I L L E !

E O M A N C E .

A ir  : Eouton de rose.

Eevions, ma fille!
D e  ton exil j’ai trop gémi ;
Reviens consoler la  famille !
Je ne suis père qu’.i demi....

L o in  de ma fille 1

Beviens, ma fille!
Auprès de ton m eilleur .im i,
D u tendre clief de ta fam ille !...
T a  place est prés.... tout près de Ini....* 

Deviens, ma fille!

R evien s, ma fille!
C e  ccienr ,  flétri par la  douleur,
E to it s.iD S a p p u i ,  sans fam ille....
E eviciis, j’a i retrouvé mon cœur....

A vec ma fille ! ^

Revoir s.i fille
Pour être triste en la  q u ittan t.
P o u r faire une doulde fam ille....
E st-re  voir?.... C ’est 4 chaque insUnt 

Q uitter sa fille!

J’ai vu ma fille 
D orm ir sous le  to it paternel ;
Pour moi , quel jour pur n a it et b rille  ï  
Q u el ange est descendu du c ie li—

J’ai TU ntA. f iü c lAyuntamiento de Madrid
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Ma cbcre fille !

L e  plus fimeste c<»np du sort 
Dans le  deuil plougca ta fam illej 
PuisAé-je être ta mère cucor.... 

Wa chère-fille I

Ou i ,  chère fille !
Celle que je n’ose nom m er,

' A u  ciel prècédaüt sa fam ille.
M’a laissé son cœ ur pour t’aimer....

Ma pauvre fille!
t  M. L e  Pr é t o s t -d ’ I r a t .

Cüup-à’izil sur la Chine, (i)

S E C O . V D  A i T l C l E .

La cinquième planche du tome i'"'. représente deux bonzesses 
ou religieuses , l'une rasée et soumise à une règle austère , 
l'autre mitigée et exempte de la clôture. Le costume du la 
première eonsisie en une robe très-ample , de couleur (bncée et 
a larges màncbes ; son bonnet est cylindrique , peu élevé, plat 

I en dessus et de couleur brune. La bonzesse mitigée a un 
costume plus élégant ; sa robe longue , et à manches serrées, 
est enrichie de broderies ; et , par dessus , elle a un surtout 
sans manches, à carreaux noirs et blancs. E lle tient du la main 
droite un êrnouchoir Servant à la l'ois à ral'raîchir l ’air et à 
chasser les insectes imporluns. Ses cheveux , séparés avec soin 
sur le fro n t, se réunissent j)ar derrière en une longue natte.

S ip  la planche sixième on voit deux marchands de Iruils. Il 
n ’existe en Chine que très-peu de vergers , mais les paysans 
des environs de Pékin entretiennent des arbres i'ruiticrs autour 
de leurs habitations.

Pour conserver les châtaignes , les Chinois' ont un procédé 
bien préférable à celui de nos cultiv.iteurs du Limosin et du 
Piémont. A u  lieu de les exposer à la fuinéè , ils les met­
tent dans l ’eau , choisissent celles qui' vont au fond , et après 
les avoir fait sécher au soleil , ils les trempent dans de l ’eau 
de sel , et achèvent de les dessécher dans tles, paniers ou des 
filets exposés au grand air.

Pour conserver les citrons et les oranges , ils creusent une 
fosse profonde de sept à huit jneds , d..ns mie terru s<')che ; 
mettent au Ibnd deux ou trois pouces de paille de riz hachée, 
rangent ensuite les oranges de façon qu’elles.n e  se tonchunt 
point ; et après avoir forme .avec âes claies ^>ljisieurs couches 
alternatives , ils ferment l'ouverture du la fosse avec un cou­
vercle de terre cuite , dont lus bords sont enduits de terre 
glaise.

( i )  D eux volumes io -i8  , p r ix ,  ■} fran cs,  e t ,  port franc 8 fran cs, avec les î 8 
figures coloriées, 12 francs, e t ,  i 3  fr.'m cs,port fra n c , à Paris,chea Jfepveu, 

lib r a ir e , passage dea Paa oram as,  a». aC.
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( 29 ) .
L a  septième planclic représente un traiteur ambulant. Ces 

cuisiniers portent et les comestilües à préparer , et les usten­
siles , et le l'eu avec lequel ils les l'ont cuire , et des mets 
tout cuits. Pour cela , ils ont Jeux boites carrées , à plusieurs 
elages. L ’une contient la provision Je comestibles et les' niefs 
préparés ; l ’autre , la marmite et les casseroles. Ils portent cés 
ioites sur le bras ou sur l ’cj>aule , par le moyen J’une l'orte tra­
verse de bois.

L a  salubrité du climat rend innocent à la Chine ce qui , 
ailleurs , seroit très-pcrnicieux. Feoutons le P . Amiot :

<■ Malgré les alimens peu salubres, tels que la chair de la

tJupart des animau.x domcstiqties morts de vieillesse Je ina- 
adie ou tout couverts d'idcèrcs , dont les Chinois en général 

font leurs délices ; malgré la maljtropreté et toutes les incommo- 
diu-s d’un logement lias et resserre , où tous ceux d’une même fa­
mille sont, pour ainsi d ire, les uns sur les autres , il n’y  a jamais 
de jieste et presque point de ces maladies épidémiques si com­
munes dans notre Eui'ope.

« Tout se conserve ici pendant un espace de temps consi­
dérable sans être sujet à la corruption.......... Les sangliers , les
cerls, les chevreuils, les lapins, les lièvres , les faisans , les 
canards , les oies et tout le gibier qu’on apporte de Tartarie 
des le commencement do l ’hiver ; les poissons , tant gros que 
petits (pi’on y  ap]>orle des rivières de Lcao-Toung , se con­
servent , sans le secours du sel , dans leur état de congélation, 
deu.x et trois mois de suite , quoique , chaque jour , on les 
expose au m arché, et qu’on les porte du uiarché dans les mai­
sons particulières , puis des maisons particulières au inarclié , 
jiisqu^an débit total , qui n’a lieu ordinairement que vers la fin 
de mars. «

Sur la huitième planche c ’est encore un cuisinier ambulant; 
mais avec un autre appareil , et à côté de lui , un marchand 
d’œufs colorés. On voit sur la neuvième un marchand de pigeons 
et de cailles, O n n’achète pas seulement les cailles à la Chine 

I  pour le s . manger , mais pour les aguerrir et les dresser aux 
comh.ats. O u y  fait aussi combattre les cigales.

K C e fut , disent les missionnaire.  ̂ , lui pauvre lettré , qui 
mit les cigales à la mode en Chine. ]\c sachant de quelle 

jindustrie tirer ses moyens d’existence, il alla dans la campagne, 
choisit de belles cigales, leur fit de petites cages, et les porta 
dans les rues de Tihamj-Ngan , qui étoit alors une ville ricne et 

jvoîuptueuse. C ’éloil une noiivcaulc : elle réussit; l ’ascendant do la 
Imode fit trouver agréable à la ville le cri (:) de la cigale , dont 
|on étoit excédé dans les campagnes. Les femmes de l ’empereur ,

I  ( i )  O n sait depuis longtoma à la Chine ,  que la cigale n’a point de voix 
Iproppcment dite; q u e .les sons .ligiis qu’elle fait eutciidre ne sortent point 
Ido la hourlir, mais sont produits par la  vibration d’une meinbraiie située 
l e  l’iibdomeii; car Je nom chinois de cet insecteest iouv-oaeir, ce qui signifie ; 
yr/e*/ ou chantaui par tes Jfancs,Ayuntamiento de Madrid
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les d«mes Jii palais vonlurem en avoir. O n créa «ritnisement 
nn emploi pour des mandarins oui deyoient en fournir une 
certaine quantité de touUis les tailles , Ibrnies et couleurs. C e 
ne lut pas assez de les voir , de les entendre de toutes parts^, 
les arts s'empressèrent de les imiter ; on en broda sur les v 
lemens ; on eu fit en pierre de yu , d’or et de pierreries. Ces 
cisjales ont perdu leur voque parmi les grands , mais les entant 
et le menu peuple ont continué de s’en amuser. »

D  I S  T  I Q tr  E .

Voiilcz-TfHn discerner un normand d’un gascon? 
L ’un ne d it jamais o u i ,  e t l’ autre jam ais uoa.

FATOLLI.

Tout nouveau 
Tout est keau.

C e  dicton populaire peint le  caractère du Français. S  il «« 
jencon lre pas des plaisirs, il trouve au moins des distractions ; 
son .cœur est vide quelquelbis ; son esprit est sans cesse occupe . 
*ins cesse sur l ’aile du désir il poui-suit la  nouveauté qui 
échappe du ionr au lendemain. . , ,  .,

Cette fille de la curiosité et de renmii n’avont point d asile. 
Bannie de la Grèce où la  moindre innovation ctoit un crime , 
et où l’exil fut la récompense dn raosicien qui 
1.—= ^1.,., TT .irrnii nionié une cinquième corae ;
ei ou 1 exu luc la recompense uu i - ------
lyre plus mélodieuse , y  avoit ajouté une cinquième ’
dédaignée dans l ’Orient où les mœurs , les bahitudes i 
sont les memes depuis des siècles , la  nouveauté ^  rc ngsont les memes aepuis aes sieeies , -------  >. ,
les Gaules. E lle y  fut accucUlie, et choisit sa demeure sur w  
bords de la Seine , parmi ces esprits ardens qm semblent s être 
•échappés des mains de l.a D itiiiilé , lorsqu elle n avoi 
assemblé , des élcmcns de la création , cpic 1 air et le le . (, ) 

Q ue ne lui doivent pas les arts qui trouvent 
iTicentions les nlus bizarres, des moyens de lixer .conceptions les plus bizarres , des moyens -----

et souvent de satisfaire le  goût ? Q m  n’aim eroit, par « û ™ p !e, 
ces meubles frais et légers , cos formes ru ro s, qm ont 
l ’ameublement lourd et conloramé du siccle deruier . 
gilité meme est un bien pour l ’industrie.^Uté meme est un bien pour iiiiuusnie. ,

Artistes, quels que vous so yez, voil.i votre 
seule peut vous> conduire à la fortune. \ou s aussi ,

: l'ailOi:» *-*- -V. - - - - -  *
est‘  en droit d’exiger des conteurs de société , es .
babillardes. des furets d'anecdotes ; , ’allo.s la 
du crédit à ce somnambulisme qui voit tout , en l'-i-.j.it
veux ; à cette doctrine qui dérange les cervelles , en la.^ant 
l ’analyse du cerveau ; aux pièces de thealre , aux rom ans, etc-.

qn’el] 
lois e
ce  qi 
la- me 

O i 
veaul 
cher 
tains 
ces c 
casqu 
puclu 
et so 
reiice 

Ma 
nouv< 
trop 
à vo 
y  mi 
veaut 
Qu’el 
respe 
deyes 
Ai'me 
le be 
vous 
étiiict

Vo 
rader 
repdi 

En 
lifie I 

II
dil'fic
dente

M.
qiiin7 

I luaini
I  coiim
I de ni 
j uir c
SUIS

I  je- sei 
Mc

Au
lité.

Iflitidi

(1)  Y o je ï  les Lettres d'une réruÿieniu.
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«jn'elle protégé et fait v a lo ir , du moins pour un j'onr ; j ’al-
lois enfin......  tjuand une ieninie charmante survint, parcourut
c e  cjue ma plume venoit de griffonner , et s’écria : est-ce que 
la- mode n’aura pas sou tour ?

O u i, lui dis-je. .Te la connoispour la fille chérie de la nou­
veauté , et jĉ  sais que celle-ci va conslammotit pour elle , cher­
cher dans riiistoire , dans les nionumens , dans les pays loin­
tains , ce qui peut en soutenir et en accroître l ’empire. De là 
ces coèdures hier à la Titus , aujourd’hui à la chinoise ; cci 
casques" et ces guim pes, ces lirassarts de niousseiiue et ces ca- 
puoJioiis. Pourvu qu’elle soit nouvelle, toute parure est adoptée; 
et souvent la plus extravagante est celle qui obtient la prélë- 
rence. _ *

Mais ce n'est pas seulement à l ’art de se bien mettre que la 
nouveauté borne son influence sur les femmes ; elle n’agit que 

sur leurs afïections. Belles ! je vous pardonne de l ’admettre 
a votre toilette ; mais fermez lui voire boudoir. E lle né vous 
y ménageroit des plaisirs qu’au prix des seniimens ; et la nou­
veauté, qui ne se pl.nit qu’au changement, ne les connoit pas. 
V u’elle exerce donc ses caprices sur vos amans , mais quelle  
respecte vos atnis. Plus ceux-ci sont anciens , plus vous leur 
devez êfre attachés ; cette ancienneté fait votre eloge et le leur. 
Aimer d’amour n’est que le besoin des sens ; aimer d’amitié est 
le besoin du cœiu- ; quand le premier s’aifoiblit , le second 
vous dédommage, et la douce flamme du bonheur succède aux 
etmcelles de la volupté.

»
‘w»'WVd«^wvw«vw

Monsieur le llédacteur,
Vous conviendrez que dans le journ.il clii i 5 , je suis mené 

rudement au sujet d’mi duel q u ia  eu lieu-à Lyon , et dont j ’ai 
rendu compte. ’

I lignes , on me donne un dém enti, et l ’nn me qua-
I hfie du titre de calomniateur : c ’est nie traiter comme un Basile.

D faut de toute nécessité que je me défende. L e  pas seroil 
, di.ficile , si je n’avois- sous la main les preuves les plus évi- 
j  dentés de la fidélité de mon récit.

M. de *“* existe , dieu merci. Son aflàire s’est passée , il y a  
I  quinze on vingt ans. I l voyageoit alors pour son plaisir. I l  est 

maintenant fixe a Paris pour le bonheur de tous ceux qui le 
connoissoient. C ’est lui-mciuo-qui m’a raconté son aventure et 
de manière à me faire penser qu’il conservoit un doux souve­
nir de la bonne Mariette. Cette b.itelière est encore à Lyon 
sans doute. On peut prendre son témoignage , et , de la sorte , 

reproche sanglant que l ’on m'a adressé.
Moi , de gaîté de cœur , calomnier les dames !

Non , je n’en eus jamais la cnupable pensée.
Au reste , monsieur le' Réd.ncteur , il  importe à ma tranquil- 

Inl^' décl.iration : c ’est que je n'écris ce petit
Ip  aidoyer, que dans la persuasion que c ’est une dame qui a

Ayuntamiento de Madrid
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T é c W  contre mon article. C e  n’cst qu’avec les clames que je 
T eu ï avoir quelque chose à démêler. S . c’est uu monsieur, ,e 
passe conda.Sution , et lui donne §mn de cause, ^ous « œ u - 
LîU-cz dans cette réserve expresse les sentimeiis qui conslaui
ment ont s ouverné et gouverneront .

® Votre très-obcissant serviteur,
l ’ aUDlItllNI.

m o d e s .

Les deux tiers des chapeaux et ÿ s  toques sont blancs ; et 
la  moitié de l’autre tiers, couleur de rose. O u  Uit a 
tous les chapeaux une grande passe, et presque toutes les toques 
ont une l'orme trés-liaute. L'une et Vautre coelFuru s attache ave 
une bride d’étoffe. Les plus distinguées des toques de reps blanc 
ont de petites gances d’or pour garniture; leur dessus est pla .

Nous^avons dit que la inode des bouquets a la 
reprenoit laveur; on met du ces bouquets sur des cornetins de

J ^ s  Z Z L  se"contenlent de mettre des garnitures
sur du blanc; d’autres enfui lont des chapeaux ama- 

? a S !e  et y  meiten; des liserés verts. Les casques sont peu

Z .  e t  . i p t i  »  capucl.0,., tu t  atitro, 

dû face.

A  la  feuille de ce jour est jointe la Gravure 1280.

et ” ur l’a a t t l . J  S .^ -B ijo u x  et u» S e c » ..» , .

è vâti du cajé. le s  ul/onneineits datent du i  . ou d 5. ,

Ce
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